
Entretien avec Roger Tétreault

Roger Tétreault : Si je travaille pour la télévision, c ’est plus 
un concours de circonstances qu’autre chose, parce qu’au fond 
travailler pour l ’un ou pour l’autre, c ’est pareil. Il n’y a pas, 
selon moi, une dramaturgie pour le cinéma et une pour la télé­
vision. Ce qui est important c ’est de pratiquer son métier. Et 
à la télévision tu le peux. Tu parviens aussi à rejoindre des mil­
liers de gens en même temps qui, si tu sais les émouvoir et les 
intéresser, ne vont pas te lâcher.

Copie Zéro: Jusqu a présent tu as surtout travaillé à des sujets 
dits «sociaux» abordés surtout dans les documentaires; pour­
tant tu as une formation en fiction...

Roger Tétreault : Pour moi, et ça peut paraître paradoxal, ce 
sont justement des sujets de fiction. Je raconte une histoire vraie 
avec des personnages, des situations, des événements, des émo­
tions. Ça me permet de travailler dans ce que j ’aime vraiment: 
la matière humaine. Ce qui m’intéresse ce n’est pas le discours 
sur le monde, mais de raconter le monde. Je me sers bien sûr, 
comme alibi, d ’un discours, d ’une problématique. Mais je parle 
surtout du monde.

Copie Zéro: Comment t ’y  prends-tu pour traiter de ce «monde» ?

Roger Tétreault : Je ne travaille pas différemment que je sois 
au cinéma, à la télévision, en fiction ou en documentaire. 
J’aborde toujours mon travail avec un grand souci de rigueur 
et une longue période de recherche, non seulement au niveau 
de la forme mais aussi du contenu. Le temps de préparation, 
pour moi, est très important; c ’est à ce moment-là que je me 
pose les grandes questions. Qu’aie-je à dire? Comment je vais 
le dire? Quelle sera la façon la plus efficace, avec quel moyen 
technique et intellectuel etc...? C ’est là aussi que je détermine 
mon cadre financier ou que je pense à des solutions de rechange. 
Si je vois que ça coûte trop cher, je cherche comment je peux 
le dire autrement sans être trop frustré. La force d ’un film c ’est 
d’abord dans ta tête qu’elle est, dans to sujet, ton angle. Il y 
a des gens pour qui l ’ improvisation est défendable, mais moi 
je veux savoir où je m’en vais. Le scénario est essentiel. C ’est 
comme les plans d’un architecte. Ce n’est pas ton édifice, mais 
ça va te permettre de faire tenir ton édifice.

Copie Zéro: Tu scénarises donc tes documentaires?

Roger Tétreault : Oui. Parce que quand tu fais du cinéma, que 
ce soit de la fiction ou du documentaire, tu dois te structurer. 
Attention, ce n’est pas parce que j ’ai un scénario que je ferme 
la porte à l ’ improvisation, à l ’émotion. Je peux être à la fois 
structuré, spontané et émotif. Je peux même changer des cho­
ses en cours de tournage, mais c ’est plus facile quand tu sais 
dans quoi tu improvises. Me structurer ne m’enlève rien au 
niveau de la créativité, ça me permet de créer de façon plus 
sereine...

Copie Zéro: Dans Une vie en prison, par exemple, on a 
l ’impression que c ’est du cinéma direct!

Roger Tétreault : C ’est la forme. C ’est le ton que j ’ai voulu 
donner. Je travaillais avec une caméra à l ’épaule, j ’avais un 
découpage très mouvementé. Ça donne l’ impression de cinéma 
vérité et l ’émotion est très présente. Mais tout ça était prévu 
à l’avance, après une année de recherche et de nombreux entre­
tiens. Il y avait un scénario très détailllé. L ’ important c ’est ton 
résultat et tu prends les moyens qui te conviennent pour y arri­
ver. Et dans ce cas-ci, le public n’avait pas l ’ impression de voir 
un film, mais un document fait en direct, en prison. L ’ impact 
émotif était très fort.

Copie Zéro: Le fait de travailler de cette manière doit com­
porter certains risques, par exemple faire reprendre des témoi­
gnages à des non-comédiens; tu ne crains pas de perdre 
l ’instantanéité du moment, une partie de l ’émotion?

Roger Tétreault : Jusqu’à maintenant, ça ne m’a jamais causé 
de problèmes au contraire, les gens se sentent plus rassurés. 
On n’est pas en direct, s’ils se trompent, s’ ils se sont mal expri­
més, on recommence. Ils sont sûr de l’ image qu’ ils donnent, 
l ’utilisation qui en sera faite car ils ont déjà lu le scénario. Mais 
pour réussir, tu as besoin d’une longue période de recherche. 
Il faut créer des liens. Tes personnages apprennent à te connaî­
tre, tu les connais, tu as pris le temps. Ils apprécient. Tu sais 
comment aller les chercher. Et tout l ’art est dans la façon de 
poser les questions. Il ne faut pas être trop formel et ne pas 
avoir peur de s’ impliquer personnellement en prenant position, 
en se mouillant soi-même. Dans Une vie en prison, à un moment 
donné, pour faire sortir l ’angoisse, je voulais faire revivre émo- 
tivement à un témoin l ’horreur d ’un geste qu’ il avait posé. Je 
devais donc m’insérer brutalement dans son émotion à la 
manière, moins formelle, mais à la manière tout de même d’un 
interrogatoire policier. Pour être capable de le faire, il faut que 
tu connaisses bien ton personnage, ça ne peut pas être la pre­
mière fois que tu le rencontres, car tu risquerais de recevoir 
un coup de poing en pleine face.

Copie Zéro: As-tu procédé de la même façon pour Les enfants 
mal aimés?

Roger Tétreault : Oui, exactement, mais j ’y ai ajouté de la fic­
tion. Notre choix du docu-drame était bien sûr un choix formel 
qui se prêtait bien au sujet et à l ’usage qu’on lui destinait, mais 
c ’était aussi un choix économique. Je m’explique. Il est vrai 
que dans le docu-drame, le documentaire cautionne le drame. 
Mais si l ’on ne faisait que du drame, l ’on aurait la même effi­
cacité et le message passerait aussi bien car au fond, ce n’est 
pas parce qu’un personnage vrai vient te raconter sa vie qu’ il 
est plus vrai qu’une fiction basée sur une expérience véridique. 
La vérité, tu la retrouves autant dans le documentaire que dans 
la fiction; elle ne peut pas se séparer en deux. J’additionne deux 
vérités pour en faire une. J'aurais pu prendre seulement la vérité 
du documentaire et cela aurait été très vrai. J’aurais pu aussi 
faire la vérité de la fiction. C ’est la même chose; la différence 
est dans la recherche de fonds. Ça coûte moins cher qu’un film
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À droite, Roger Tétreault en tournage à Radio-Québec

de fiction et c ’est plus rassurant. Il est difficile de convaincre 
les ministères de l ’efficacité de la fiction dans les films d’ inter­
vention sociale. Il faut que notre démarche soit inattaquable. 
Elle l ’est parce que nos personnages, tout ce qu’ils font, tout 
ce qu’ ils disent, sont appuyés sur une recherche sérieuse. Cela 
demeure un film d ’ intervention sociale dans la mesure où il y 
aura une partie documentaire qui encadrera la partie dramati­
que, qui l ’expliquera et lui donnera les nuances nécessaires.

Copie Zéro: Comment détermines-tu ce qui sera documentaire 
et ce qui sera fiction?

Roger Tétreault : Quand on fait notre recherche, on rencontre 
beaucoup de gens dont nous enregistrons le témoignage sur cas­
sette; de cette manière, on obtient des histoires qui sont un amal­
game des différentes choses entendues et partant de là, on crée 
des personnages et une histoire avec un début, un milieu et une 
fin. Après on décide quelle partie passera dans le documentaire. 
À ce moment-là nos critères sont bien simples: ce qui est expli­
catif passera dans le documentaire et c ’est la «fiction» du docu­

mentaire, ce qui est purement vécu, l ’événement, qui sera la 
partie dramatique. Le documentaire nous montrera la possibi­
lité d ’une telle histoire et pourquoi elle se passe comme ça. Le 
documentaire te permet de retourner rapidement dans le temps; 
ce qui peut prendre une heure dans un film de fiction, te pren­
dra ici dix minutes. Je travaille mon documentaire de la même 
manière que la fiction: je le scénarise. Peut-être est-ce parce 
que je suis un gars de fiction plus que de documentaire, je ne 
sais pas, mais c ’est ma méthode de travail et j ’y crois. Pour 
moi, il n’y a pas de différence entre le documentaire et la fic­
tion. Ce n’est qu’une question de forme. Le cinéma, de toute 
façon, c ’est truqué; alors ne nous leurrons pas. O

(Propos recueillis par Renée Roy.)
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mal aimés et Les enfants de la rue (en production).
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